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Aki Shimazaki 

Ce qu'on ne peut pas dire 
En 1999, une japonaise d'origine faisait une entrée remarquée dans 
l'univers de la littérature québécoise avec Tsubaki, écrit dans une langue 
d'adoption qu'elle ne maîtrisait pas encore. Six ans plus tard, elle obtenait 
le prix du Gouverneur général du meilleur roman en français pour Hotaru 
qui clôturait son premier cycle romanesque en cinq volumes d'une 
centaine de pages chacun. Aki Shimazaki poursuit désormais cette œuvre 
singulière qui, à travers les destins entrecroisés de Kenji, Mariko ou Aoki 
dans un Japon balayé par les bouleversements de l'Histoire, 
raconte des tragédies humaines universelles. 
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Entrevue réalisée par 
Linda Amyot 

Nuit blanche : Quand et comment 

êtes-vous venue à la littérature ? 

Aki Shimazaki : Lorsque j'avais 
onze ans, j 'a i reçu un livre en 
cadeau de l'une de mes sœurs 
aînées. Le titre était Shôkôjo (A 
Little Princess). C'était un roman 
de Frances Elisa Hodgson Burnett, 
une Américaine d'origine anglaise 
(1849-1924). Ce roman m'a telle­
ment fascinée que depuis lors je 
rêvais de devenir romancière. 

En vous installant au Québec, vous 

avez décidé d'écrire directement en 

français. Auriez-vous tout de même 

écrit dans votre langue maternelle si 

vous n'aviez pas choisi d'immigrer ici ? 

A. S. : Entre 13 et 18 ans, j'ai écrit 
des nouvelles pour m'amuser ou 
montrer à mes amies. Mes temps 
libres étaient consacrés à la lecture 
de romans et de biographies d'écrivains dont la vie 
était hors de l'ordinaire, comme celle d'Osamu Dazai. 
Après 18 ans, j 'ai écrit des essais dans une revue 
littéraire éditée par ma sœur, celle qui m'avait donné A 
Little Princess. Cette revue était subventionnée par le 
comité départemental de l'Instruction publique. 

Si je n'avais pas choisi d'immigrer ici, j 'aurais 
certainement continué à écrire. En fait, en 1994, j'ai 
écrit un petit roman (feuilleton de 11 semaines) pour 
le journal japonais hebdomadaire de Toronto. 

Mais je suis vraiment retombée dans mon rêve 
d'enfance de devenir romancière à l'époque où j'étu­
diais le français à Katimavik, une école pour immi­
grants. Notre professeur nous a fait lire le roman 
d'Agota Kristof, Legrand cahier (le premier volet de sa 
trilogie). J'ai été frappée par son histoire profonde et 
puissante et son écriture très simple et directe. J'ai tout 
de suite lu le reste de cette trilogie. Je voulais moi aussi 
écrire des romans en français, dans un style similaire. 

Après le bombardement où Tamako 

mourut, beaucoup de filles commencèrent 

à s'absenter de l'usine. C'étaient des 

étudiantes comme moi. Ma mère insistait 

pour que je n'y aille pas. Je refusai en 

disant : « On meurt quand on meurt. » 

Mon père me dit : « Ne sois pas bête, 

Yukiko. Maman a raison. Reste à la maison. 

La guerre finira bientôt. » Je lui dis : 

« Je ne veux pas échapper à la guerre. » 

En fait, je refusai une fois d'aller à l'abri 

pendant l'alerte, pour rester avec les 

ouvrières, mais je me rendis compte 

que cela allait causer beaucoup de soucis à 

notre professeur. 

À Nagasaki, depuis le dernier 

bombardement, on voyait des avions 

ennemis passer au-dessus de nous. On 

commençait à évacuer des personnes 

âgées et des enfants de la ville. Pourtant, 

personne ne pouvait prévoir que notre 

ville serait la prochaine cible. 

Tsubaki, p. 91. 

AKI SHIMAZAKI 

TSUBAKI 
l l M * . IM. _ ( _ ! . 

J'ai alors commencé à écrire mon 
premier roman, Tsubaki, dans la 
langue que j 'étais en train 
d'apprendre. L'idée d'une histoire 
d'amour entre un demi-frère et 
une demi-sœur m'est venue en 
lisant Le troisième mensonge (le 
dernier volet de cette trilogie). 

Une crit ique disait encore tout 

récemment que vous écriviez « en français des romans très 

très japonais ». Pourtant, vous citez souvent Agota Kristof. 

Vos influences littéraires sont-elles surtout européennes ? 

A. S. : J'ai été passionnée par les romans d'Agota 
Kristof, mais cela ne veut pas dire que mes influences 
se trouvent du côté de l'Europe. Comme vous le savez, 
Agota Kristof est aussi une immigrante qui écrit direc­
tement en français. Sa façon de survivre à l'étranger en 
tant que romancière m'a influencée. 

On a raison de dire que j'écris « en français des 
romans très très japonais ». J'ai vécu au Japon jusqu'à 
l'âge de 26 ans et je n'avais jamais été à l'étranger avant 
cet âge. Je suis contente de pouvoir conserver mes 
origines japonaises à travers mes romans. En même 
temps, quand j'écris un roman, ce qui est important, 
c'est que mon histoire touche le cœur du lecteur. Je 
raconte la vie d'individus, ce qui est universel. La 
société japonaise ou des événements historiques du 
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AKI SHIMAZAKI 

HAMACURI 
l i POM» i n s M i n i . 11 

AKI SHIMAZAKI 

Hamaguri 

Japon que j'utilise ne sont qu'une toile de fond ou bien 
un thème secondaire. J'ai lu une critique sur mes 
romans qui dit : « C'est tragique et doux, léger et pro­
fond, universel et parfaitement japonais ». Je suis 
contente des mots : universel et profond. 

Par ailleurs, mon style minimaliste, simple et direct 
est assez éloigné de la plupart des œuvres littéraires 
japonaises. Les écrivains japonais écrivent de manière 
plus détournée. On ne dit pas les choses directement 
au Japon. Une écrivaine telle Yoko Ogawa, par exemple, 
qui a aussi un style simple et très direct, se démarque 
tout à fait par rapport à l'ensemble de la production 
littéraire nipponne. 

Tous vos titres sont des éléments de la nature {Tsubaki, 

« camélia » ; Hamaguri, « palourde » ; Tsubame, « hirondelle » ; 

Wasurenagusa, « myosotis » ; Hotaru, « luciole » ; Mitsuba, 

« trèfle ») ; ils symbolisent des nœuds essentiels de vos 

romans. La référence à la nature et son lien avec les étapes 

de la vie humaine ou les états d'âme des personnes sont 

très fréquents dans les halkus. Est-ce là chez vous justement 

un héritage de la littérature nipponne ? 

A. S. : J'aime le style du haïku, ce court poème japonais 
de dix-sept syllabes. Si l'on trouve chez moi un 
héritage de la littérature nipponne comme les haïkus, 
j'en serais honorée. J'ai tenté d'écrire de ces poèmes 
quand j'étais étudiante, mais sans grand succès. 
Pour moi, c'était plus difficile que d'écrire des romans. 

Annexion de la Corée en 1910, tremblement de terre de 

1923, représailles meurtrières contre des Coréens dans la 

région du Kanto, occupation de la Mandchourie, invasion 

de la Chine et massacre de populations civiles à Nankin, 

entrée de l'Empire du Soleil levant dans la Seconde Guerre 

mondiale, bombes nucléaires sur Hiroshima et Nagasaki en 

1945, reconstruction du Japon économique dans l'après-

guerre... Vos romans mêlent étroitement drames indivi­

duels et tragédies historiques du japon. Aviez-vous, dès le 

départ, l'idée d'entrecroiser ces deux aspects ? 

A. S. : Au départ, avec Tsubaki, je voulais raconter 
l'histoire de personnages aux prises avec un drame qui 

Aki Shimazaki 

MITSUBA 

Actes Sud, Arles/Leméac, Montréal, 

2006, 156 p . ; 17,95$ 

Après la suite romanesque du Poids des secrets où elle 
traçait le parcours d'une famille marquée par les confi­
dences, les révélations et les conflits culturels, Aki 
Shimazaki plonge avec Mitsuba dans l'univers complexe de 
la culture d'entreprise nippone. Takashi Aoki y raconte sa 
vie à l'intérieur de la compagnie Goshima, véritable dieu 
qui gouverne sur la destinée de ses multiples employés et 
qui les disperse autour du monde au gré des caprices 
des dirigeants. Le monde du travail japonais a toujours 
intrigué, en raison de sa culture singulière, et une auteure 
comme Amélie Nothomb en a tiré un roman loufoque qui 
prend à contre-pied la bureaucratie. Or, Shimazaki décrit cet 
univers codé et stratifié sans le prendre à rebrousse-poil ; le 
narrateur se complaît dans ce milieu puisqu'il connaît les 
rouages de la machine et en tire profit. C'est ainsi que 
Takashi reçoit une promotion pour travailler à la succursale 
parisienne, lui qui maîtrise de nombreuses langues, dont le 
français qu'il étudie après le travail. À l'un des cours qu'il 
suit, il rencontre Yûko Tanase qui est réceptionniste pour la 

même compagnie que lui. Une relation secrète se 
noue entre eux dans un petit bistro du nom de Mitsuba, 
qui signifie trèfle. Ce café prend alors des allures 
de havre, où il est possible d'échapper à la logique 
entrepreneuriale. 

Ce n'est qu'avec cette histoire d'amour entravée par la 
compagnie qu'Aoki parvient à saisir l'omnipotence de son 
employeur et l'amère puissance de ceux qui se croient tout 
permis. Dans ce roman linéaire et lisse, où les phrases 
simples créent rapidement une ambiance, ce qui n'est pas 
sans rappeler la prose de Jacques Poulin, Shimazaki peint 
un tableau subtil des contraintes toujours voilées qui 
briment des individus qui aspirent à autre chose qu'à la 
productivité. Les courts chapitres échafaudent pas à pas le 
piège où les amoureux seront pris et, si l'effet de surprise 
n'est pas au rendez-vous, il n'en demeure pas moins que 
l'écrivaine brille à éclairer les zones d'ombre d'une société 
tournée vers une forme unique de réussite. 

L'auteure de Hotaru évoque avec un sens de la concision 
exemplaire une trajectoire individuelle où se mêlent 
ambition, évocation fantasmée de Montréal, respect pour 
les institutions japonaises, amitiés sincères et amours 
empêchées, r e 

Michel Nareau 
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les touche directement et ce 
drame, à cause de l'influence du 
roman d'Agota Kristof, c'était 
celui des amours d'un demi-frère 
et d'une demi-sœur. En même 
temps, je voulais parler de la 
bombe atomique et de ce qui s'est 
vraiment passé, tout l'arrière-plan 
politique. J'avais ce thème déjà : 
parler de ce qu'on ne peut pas 
dire. J'ai donc entrecroisé ces deux 
éléments d'une tout autre façon 
que ce qui avait déjà été écrit sur la 
bombe. Il est question de la bombe 
nucléaire dans de nombreux 
romans, mais je n'ai jamais vu cette 
tragédie utilisée de la manière dont 
je l'ai fait, ni celle du tremblement 
de terre de 1923. 

Ainsi, c'est ma façon de m'in­
terroger sur mes racines, de porter un regard critique 
sur le Japon. Bien que je sois maintenant canadienne 
(le Japon n'accepte pas la double nationalité), en tant 
que Japonaise d'origine je crois avoir la responsabilité de 
connaître ce que nos ancêtres ont fait. 

Pourtant, le thème que je privilégie est toujours la 
tragédie humaine d'un individu. En me plongeant 
dans la peau du personnage que j'ai créé, je tente de 
comprendre les sentiments ou la douleur des gens 
coincés dans un malheur insoluble. 

Et, au départ, aviez-vous l'idée de faire une suite romanesque ? 

A. S. : Après avoir terminé Tsubaki, je me suis aperçue 
que les personnages continuaient de m'habiter. J'ai 
commencé à écrire Hamaguri et j'ai décidé de créer 
une trilogie avec les personnages de ce roman. En 
écrivant ce deuxième livre, je n'imaginais toutefois pas 
encore les drames d'un homme stérile et d'une fille 
coréenne qui sont les sujets des romans qui ont suivi. 
C'est toujours en terminant un roman que m'arrive 
l'idée pour la suite. Au bout du compte, j'ai fini avec 
une pentalogie, mais j'aurais pu écrire un cycle de dix 
romans. Je suis en train d'écrire le deuxième volet d'un 
nouveau cycle, débuté avec Mitsuba, mais je ne sais pas 
encore le nombre de romans qu'il comptera. C'est en 
écrivant que je le découvrirai. 

Le premier cycle a pour titre Le poids des secrets. Quel est le 

thème de ce deuxième cycle ? 

A. S. : Je suis désolée, mais je ne voudrais pas parler du 
thème de ce deuxième cycle, ni du roman que j'écris en 
ce moment. 

« Rien n'est plus précieux que la liberté. N'oublie jamais ça, 

Yonhi », affirme la mère de celle qui prendra plus tard le 

nom de Mariko, personnage central de Tsubame, le troi­

sième roman de la suite romanesque. Paradoxalement, tous 

Ma mère fait semblant de se fâcher. En 

fait, je voulais utiliser le mot « sensuelle » 

au lieu du mot « coquette ». Lorsqu'elle 

était jeune, elle attirait l'attention des 

hommes avec son physique très féminin : 

les cheveux longs, les seins abondants, 

la taille fine. De plus, son visage, qui 

n'appartenait à aucune race, lui conférait 

un air mystérieux. Elle était différente 

des femmes que je connaissais. 

Ma mère demande, d'un air curieux : 

- Comment s'appelle telle ? 

Désorienté, je dis : 

-Qu i? 

- Ta petite amie de jeunesse, bien sûr ! 

Je réponds avec un peu d'hésitation : 

- Yukiko. Elle s'appelle Yukiko. 

Hamaguri, p. 97-98. 

AKI SHIMAZAKI 

Tsubame AKI SHIMAZAKI 
TSUBAME 
H_HII.I1I.MHII. I 

vos romans semblent mettre en oppo­

sition liberté individuelle et carcan de la 

pression sociale... 

A. S. : Quelqu'un m'a déjà dit que 
Mariko a dû se sentir enfin libre lorsqu'elle a brûlé le 
journal intime de sa mère. Mais, en vérité, elle a 
continué de porter le contenu de ce journal en elle. Sa 
liberté, c'était de détruire ce journal pour protéger les 
siens. Elle a choisi de garder sa famille à l'abri des 
conséquences qu'il y aurait eu si ses origines avaient été 
révélées. Mes personnages ont un destin... 

« II n'y a pas de justice. II y a seulement la vérité », affirme 

Yukiko Horibe-Kamishima à son petit-fils dans Tsubaki. 

Cependant, d'un roman à l'autre, les personnages ne 

découvrent ou ne dévoilent la vérité que dans leur vieillesse 

après avoir vécu toute leur vie avec le poids de secrets 

parfois horrifiants. La vérité n'appartient-elle qu'à la vieil­

lesse, alors que la jeunesse vit dans les faux-semblants ? 

A. S. : Je crois que plusieurs personnes sentent le 
besoin, quand leur vie s'achève, de se libérer de secrets 
qu'ils ont portés depuis des années et des années. Mais 
ça dépend aussi des personnalités. Yukiko avoue enfin 
ce qui s'est passé à Nagasaki en août 1945 parce que son 
petit-fils la harcèle de questions sur l'explosion de la 
bombe atomique. Qui sait si elle aurait révélé son secret 
si son petit-fils ne l'avait pas questionnée. Et puis, s'il 
n'y avait pas eu ces secrets enfouis en soi pendant toute 
une vie, il n'y aurait pas eu de romans ! 

La question des enfants apparaît comme un enjeu impor­

tant dans vos romans : enfants illégitimes (Mariko, Yukio), 

enfants naturels qui l'ignorent (Kenji, la fille de Yûko), 

lignée familiale à poursuivre à tout prix (les parents de 

Kenji), la honte d'être orphelin... 

A. S. : Les enfants illégitimes, naturels, abandonnés... 
Les enfants ne sont pas responsables des actes de leurs 
parents, quels qu'ils soient. Pourtant, il arrive que des 
gens traitent ces enfants avec partialité à cause de leur 
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Aki Shimazaki 

Mitsuba 

AKI SHIMAZAKI 

Hotaru 

naissance. C'est triste et injuste. 
On peut voir la mentalité d'une 
société à travers la façon de les 
traiter. 

Dans votre nouveau roman, Mistuba, 

on a encore une fois l'impression 

que l'étau restrictif de la culture 

nipponne est très présent et que, au 

bout du compte, l'ancien Empire du 

Soleil levant n'arrive pas à vraiment 

implanter la démocratie souhaitée 

par plusieurs personnages de vos 

romans précédents. Comme si la 

toute-puissante compagnie avait 

remplacé l'Empereur et que ses 

employés en étaient les nouveaux 

samouraïs, sinon souvent kamikazes, 

qui lui doivent une obéissance 

aveugle... 

A. S. : On pourrait dire que la 
compagnie a remplacé l'Empereur 
et que ses employés sont les 
nouveaux soldats. Cependant, il ne 
faut pas oublier qu'après la 
Seconde Guerre mondiale le Japon 
voulait désespérément se relever 
de la défaite et sortir du marasme dans lequel il se 
trouvait. Bien que pouvant être vus comme des ani­
maux économiques, les travailleurs ont fait d'énormes 
efforts pour rendre le pays prospère et garder un climat 
de paix. Les Japonais ne voudraient pas répéter les 
erreurs de leur passé. 

Si l'on n'arrive pas encore à y implanter un esprit 
démocratique, malgré ces efforts, c'est à cause de la 
hiérarchie psychologique qui domine, depuis des 
siècles, dans les relations humaines de cette société. 
Cette hiérarchie est basée sur la pensée confucianiste : 
respecter les aînés, par exemple. L'ordre d'ancienneté 
est très important dans n'importe quel contexte. Les 
gens n'osent pas s'opposer à ceux qui sont en position 
d'autorité ou de pouvoir, que ce pouvoir soit familial, 
professionnel, social, politique, etc. « Le clou qui 

« Quoi ? » Je regarde ma mère. La bouche 

cousue, elle me fait signe de ne pas parler. 

Son visage est tout crispé. 

Le troisième homme dit : 

- Capturez tous les Coréens, sans 

exception ! 

Les autres hommes poussent des cris 

en agitant les armes. La foule panique. 

Je ne bouge pas. Tout mon corps frémit 

de peur. La femme au petit garçon nous 

regarde, ma mère et moi. Les hommes 

armés circulent entre les gens. L'un d'eux 

s'arrête devant ma mère, l'air 

soupçonneux. Au moment où il ouvre 

la bouche, la femme crie : 

- Madame Kanazawa ! Je ne savais pas 

que vous étiez ici. 

Tsubame, p. 30. 

- D'abord, on ne sait pas si tu es vraiment 

stérile et... 

Elle s'arrête un moment et ajoute en 

toute sérénité : 

- ... tu es l'héritier de la famille 

Takahashi, qui a vu plus de quinze 

générations jusqu'ici. J'espère que tu 

seras discret à ce sujet. 

Elle continue à parler de la fille qu'elle 

a trouvée, comme si de rien n'était. Je sens 

que c'est la fin de notre conversation : elle 

ne peut voir la réalité en face. Un moment, 

une image de mon enfance m'envahit : 

je pleure dans le noir, seul. « Maman ! 

Maman ! J'ai peur ! » Personne n'entre 

dans ma chambre... J'ai le cœur serré. 

Je fixe mon père, qui garde le silence, 

les bras croisés. Je bois du thé, mal à l'aise. 

Wasurenagusa, p. 47. 

dépasse se fait taper dessus. » Voilà 
le dicton qui représente le mieux la 
mentalité japonaise. Autrement 
dit, il faut être très fort pour se 
battre contre les injustices et il faut 
aussi, en conséquence, accepter de 
devenir ce clou. 

Vous avez déjà dit en entrevue que le 

cycle Le poids des secrets représente le 

Japon tradi t ionnel de la première 

moitié du XXe siècle. Vous avez vous-

même vécu jusqu'à 26 ans dans le japon 

de la deuxième moitié du XXe siècle. 

Quelles différences majeures voyez-

vous entre le japon traditionnel, celui 

dans lequel vous avez grandi, et celui 

que vous visitez maintenant en ce début 

de XXIe siècle ? 

A. S. : Quand je rends visite à ma 
famille - mes trois sœurs et mon 
père - je n'ai pas assez de temps 
pour voyager et observer les chan­
gements qui ont eu lieu depuis 
mon départ en 1981 (se déplacer 
coûte très cher là-bas). C'est plutôt 
par des revues, des magazines et 
des journaux japonais que je suis 
au courant de l'actualité au Japon. 
À mon avis, pour ce qui est de la 
mentalité, il n'y a pas une grande 
différence entre les deux époques. 
Les gens sont toujours polis, con­
servateurs, conformistes... et les 
vieilles traditions ou coutumes 
jouent un grand rôle, bon gré mal 
gré. Par exemple, il existe encore 
des mariages arrangés. Qu'en 
penser ? Certains mariages 

d'amour finissent en divorce alors que des mariages 
arrangés durent harmonieusement. Quant aux 
Japonais de la nouvelle génération, il me semble qu'ils 
sont sans but surtout après le dégonflement de la bulle 
économique. Je m'inquiète pour l'avenir du Japon. 

Dans vos romans, vous êtes très critique envers la société 

japonaise. Est-ce le fait de ne plus y vivre ? Croyez-vous que 

les lecteurs japonais sont prêts à recevoir ces attaques ? 

A. S. : Quand j'habitais encore au Japon, je condamnais 
constamment la société japonaise. J'envoyais des lettres 
aux journaux, par exemple, pour critiquer le système 
scolaire. Une fois, mon opinion a suscité un certain 
intérêt parmi des étudiants et des professeurs. Au 
Japon, à cause de la hiérarchie psychologique, on est 
très souvent confronté à de l'injustice. Je devais me 
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battre constamment contre des 
traitements injustes, venant des 
gens au pouvoir. J'en étais très 
fatiguée. Bien sûr, le fait que je 
vis maintenant à l'étranger me 
permet de regarder la société 
japonaise plus objectivement. 
Pourtant, je ne peux pas arrêter de 
la critiquer parce que je n'y habite 
plus. En même temps, n'oublions 
pas que l'injustice est omni­
présente, dans n'importe quelle 
société. C'est un thème universel, 
comme la plupart des thèmes que 
j'explore dans mes romans. 

En général, la plupart des 
Japonais sont réceptifs aux criti­
ques négatives de leur société, 
provenant de qui que ce soit. À 
la différence des Américains, les 
Japonais sont curieux de savoir ce 
que les gens à l'étranger pensent 
d'eux. Tsubaki est traduit en japo­
nais et j 'a i reçu des lettres de 
certains lecteurs du Japon qui me 
félicitaient d'avoir écrit ainsi sur 
les problèmes du pays durant la 
guerre, d'avoir abordé la question 
de la bombe nucléaire de la façon 
dont je l'ai fait. 

Traduisez-vous vous-même vos 

romans en japonais ? Quel effet cela 

a-t-il sur votre perception de l'une 

et l'autre langues ? 

A. S. : Honnêtement, je pense écrire des romans seule­
ment en français. Alors, quand une Japonaise de 
Tokyo, Megumi Suzuki, m'a demandé de traduire 
Tsubaki, j'ai accepté. Sa traduction fut excellente. Elle 
l'a faite de façon sérieuse, avec passion et respect. J'en 
étais très contente. J'apprécie beaucoup cette traduc­
trice, qui a parfaitement respecté le style minimaliste 
qui est le mien en français. 

Le métier de traducteur est différent de celui de 
l'écrivain. Si je devais traduire moi-même mon roman 
en japonais, je le récrirais entièrement. Quand j'écris 
dans ma langue maternelle, mon écriture n'est pas la 
même qu'en français. Mes phrases sont plus longues, 
mon style plus lourd. 

Concrètement, comment travaillez-vous ? Faites-vous plu­

sieurs versions ? Savez-vous déjà à l'avance que votre roman 

fera telle ou telle longueur ? 

A. S. : Je travaille généralement tous les jours, tard en 
fin de soirée. Parfois, j'écris une seule ligne ; d'autres 

Je sors. II fait chaud. Les cigales craquettent 

dans le kaki. Mon père est assis dans 

le fauteuil de bambou, placé à l'ombre. 

II lit la revue scientifique qu'il a achetée 

hier soir. Devant lui, il y a une table de bois 

sur laquelle est posé le chapeau de paille 

d'Ojîchan. En jetant un coup d'œil sur 

le visage de mon père, je pense que 

son regard nostalgique doit peut-être 

beaucoup à son passé perdu. II serait très 

surpris d'apprendre le secret d'Obâchan. 

Hotaru, p. 134. 

Bientôt, les gens autour de moi 

apprennent la rumeur au sujet de Yùko. 

Dans notre équipe, à part moi, il y a quatre 

personnes : deux hommes célibataires plus 

jeunes que moi, une femme mariée 

de mon âge et une fille de dix-neuf ans. 

J'entends les hommes répéter les mots 

tama no koshi. La femme mariée dit : 

« Quelle chance ! Si j'étais à la place de 

mademoiselle Tanase, j'accepterais cette 

proposition avec plaisir. Le fils est non 

seulement riche, mais charmant et 

intelligent. Qui pourrait lui dire non ? » 

La fille dit : « Ça dépend. Si mademoiselle 

Tanase a déjà quelqu'un dans sa vie, 

elle refusera. » La femme mariée rit : 

« Tu es encore naïve ! » Quand l'un des 

hommes me demande mon opinion, 

je suis très gêné. 

AKI SHIMAZAKI 

Wasurenagusa 

fois, ça va bien et j'écris plusieurs 
pages. Dans l'après-midi, je vais 
marcher ou je vais au café ; c'est 
souvent à ce moment que les idées 
me viennent. Je fais plusieurs 
versions - cinq, six peut-être - avant 
de faire parvenir le manuscrit à 
mon éditeur. La première version 
du deuxième roman, Hamaguri, 
faisait plus de 200 pages. Je me suis 
rendue compte que je voulais y 
mettre trop de choses. Je l'ai donc 
beaucoup élagué avant de le 
montrer à mon éditeur. De façon 
naturelle, ma version la plus 
achevée tourne toujours entre 100 
et 150 pages, pas plus. 

Vous avez reçu le prix du Gouverneur 

général pour Hotaru qui clôt votre 

premier cycle romanesque. Que 

représente cette consécration pour 

vous? 

A. S. : Ça a été un choc pour moi de recevoir ce prix. Je 
n'en revenais pas. Mais je vous dirais que, pour moi, la 
véritable consécration a été de recevoir le prix Ringuet de 
l'Académie des lettres du Québec. Moi, qui ne suis pas 
née au Québec et qui écris des romans qui se déroulent 
au Japon, je recevais un prix qui me reconnaissait comme 
faisant partie intégrante de la littérature québécoise ! Ce 
prix m'a vraiment beaucoup touchée, r-. _ 

Mitsuba, p. 81. 

Aki Shimazaki a publié chez Leméac/Actes Sud : 
Tsubaki (traductions en anglais, en italien, en allemand, en hongrois, 

en serbo-croate et en japonais), 1999 et 2005 ; Hamaguri (prix Ringuet 
de l'Académie des lettres du Québec et finaliste au prix des Cinq Conti­
nents ; traduction en italien), 2000 ; Tsubame (traduction en allemand), 
2001 ; Wasurenagusa (prix du Canada-Japon 2004 ; traduction en 
allemand), 2003 ; Hotaru (prix du Gouverneur général 2005), 2004 ; 
Mitsuba, 2006 ; Hamaguri : le poids des secrets, T. II, 2007. 
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